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L’auteur




  Guillaume Oyônô Mbia est né à Mvoutessi, près de Sangmélima au Cameroun en 1939. Après ses études secondaires il enseigna au Collège Evangélique de Libamba et alla ensuite parfaire ses études en Angleterre. Il enseigne l’anglais à la Faculté des Lettres de l’Université Fédérale du Cameroun à Yaoundé.




  
Résumé




  Nous voilà encore une fois transportés à Mvoutessi, ce village du pays Bulu, au Sud-Cameroun, cher à Guillaume Oyônô Mbia. Après avoir participé aux corrections des épreuves du B.E.P.C., le professeur Oyônô Mbia part en vélomoteur avec le cousin Joseph Mezôé de Mvoutessi pour se rendre à Ebolowa. Alors la tornade les oblige à s’arrêter à Tekevôm. Mais allez lire vous-même la suite.




  
Avant-propos




  Que personne ne s’imagine, en lisant mes « Chroniques de Mvoutessi », que je viens de les écrire. Loin d’être très récentes, certaines de ces histoires nous renvoient, on s’en apercevra aisément, vers ces années, fort lointaines et déjà allègrement oubliées, qui avaient suivi l’indépendance du Cameroun. En d’autres termes, il s’agit d’anciennes histoires sentant déjà, d’aucuns n’hésiteront pas à l’affirmer, leur histoire ancienne.




  Après avoir, pendant quelque temps, songé à les publier sous leur forme actuelle, j’avais ensuite décidé d’en tirer des pièces de théâtre. Il n’y a qu’à lire ou voir jouer Jusqu’à nouvel avis et Le train spécial de son excellence pour s’en convaincre.




  Les temps changent, certaines choses passent, d’autres demeurent. Peut-être n’avons-nous plus, au Cameroun, des personnages comme j’en décris dans mes « Chroniques ». Il ne nous reste certainement plus des filles naïves comme Na-Mongô et Charlotte, bien qu’à la vérité on en rencontre un peu partout qui en sont encore à prendre une grosse voiture pour un grand monsieur. Les préfets, sous- préfets et autres fonctionnaires en tournée de prise de contact ne mangent plus — je le tiens de source extrêmement sûre — autant de poulets, de chèvres et de moutons qu’autrefois. Ce qui est tout de même inquiétant, c’est l’inondation du marché de la beauté et du charme féminins par toutes sortes de crèmes, de fards et de perruques multicolores : maintenant il m’est, à moi personnellement, parfaitement impossible de distinguer les jolies filles des autres, si grand semble être le désir des premières et des dernières de se classer parmi les quelconques.




  Il faudra bientôt faire appel à un expert en matière de teint avant de songer à se marier.




  Encore une fois, mes histoires sont anciennes, très anciennes. Mon vœu, en les publiant maintenant, est qu’à défaut d’éveiller en vous de nostalgiques échos, elles puissent tout de même vous divertir.




  Guillaume Oyônô-Mbia


  Yaoundé, le 5 mai, 1971




  Cette histoire authentique est destinée à tirer d’erreur tous ceux qui pensent que la carrière enseignante est la plus ingrate de la terre. S’il est vrai que, pour des raisons purement diététiques, la craie ne saurait engraisser ses consommateurs, et que certains de nos élèves tournent mal, il n’en faut pas moins reconnaître que l’encre dont les examinateurs et les candidats barbouillent également les feuilles des examens officiels peut parfois rejaillir sur eux de la manière la plus glorieuse.




  Ainsi moi, l’un quelconque des examinateurs lors de la session du brevet élémentaire de juin 1964 à Yaoundé, je devais peu après jouir d’une confortable estime dans mon Mvoutessi natal, et aussi dans les villages environnants.




  Marie-Thérèse Medjô me Ndôngô, dite Na-Mongô, une candidate parmi d’autres vit aussi, grâce à ce même brevet, s’ouvrir devant elle un brillant avenir : cinéma, célébrité, Paris, etc.




  Je dédie ces lignes à mon compagnon de voyage, Joseph Mezôé Mbia, et à ma cousine Lydie Régent, sa sœur, qui avait bien voulu nous prêter son cyclomoteur pour ce voyage.




  
La tornade




  — Dis donc, dépêche-toi un peu, si tu ne veux pas que nous arrivions bien trempés à Ngouemekong !




  S’il me fallait faire le portrait de mon cousin Joseph Mezôé, je ne penserais pas trouver mieux que ces paroles d’encouragement qu’il me lançait de temps à autre, tandis que je m’évertuais à nettoyer le carburateur de son cyclomoteur à lui. Plus précisément, c’était le cyclomoteur de sa sœur Lydie, qui avait consenti, après les réticences d’usage, à nous le prêter à l’occasion de notre voyage à destination d’Ebolowa. Ma plaidoirie surtout avait gagné Lydie à nos raisons, de même que notre promesse solennelle de prendre grand soin de la machine et, surtout, de ne pas transporter de jeunes filles sur le porte-bagages. Les gens qui vous prêtent leur Mobylette ont une étrange tendance à attribuer toutes les pannes subséquentes au transport de jolies passagères sur le porte-bagages, si bien connu est le fait que lesdites passagères, en dépit du code de la route et de la gendarmerie, s’arrangent toujours pour vous faire admirer leur robe. Ceci cause, assez naturellement à mon avis, qu’on fasse un peu moins attention aux crevasses qui pourtant ajoutent du pittoresque à nos pistes dites automobilisables.




  La panne qui nous avait arrêtés sur la route d’Ebolowa n’avait, on l’a vu, pas du tout été causée par les charmes d’une belle inconnue : outre que les moteurs do nos machines n’avaient plus de secrets pour nous, je n’étais guère, personnellement, d’humeur à goûter les charmes du mélange huile-essence qui me tachait les mains. En effet, Joseph n’entendait jamais rien en mécanique lorsqu’il portait de beaux habits. Pour toute consolation, j’avais la perspective de l’accueil que ma grand-tante nous réservait à Ngoulmekong, et les paroles de mon compagnon :




  — Dis donc, si tu ne te dépêches pas, jamais nous n’arriverons à Ngoulmekong avant cette tornade !




  Au lieu de la grand-route passant par Mbalmayô, nous avions préféré emprunter la piste très accidentée qui débouchait à Mfouladja, et qui nous était peu familière. Il y avait un peu plus d’une heure que nous nous y étions engagés lorsque la petite panne dont j’ai parlé se produisit. Nous étions déjà loin du dernier village traversé, et ne pouvions espérer d’autre abri, contre l’orage qui menaçait, que nos manteaux imperméables sur lesquels nous ne nous faisions plus d’illusions. Heureusement, comme les premières gouttes de pluie commençaient à tomber, le moteur de mon cousin consentit à tourner normalement. Nous fonçâmes à toute allure devant nous, bien décidés à demander asile à la première maison venue.




  Le village dans lequel nous débouchâmes semblait important, à première vue. Deux ou trois maisons de tôle ondulée, signe rural d’opulence et d’évolution, se détachaient nettement du reste des habitations. Nous nous dirigeâmes vers la plus grande. Une jeune fille, qui plaçait de grands bassins sous les auvents pour recueillir l’eau de pluie, s’interrompit en nous voyant arriver, et se mit à nous considérer avec une certaine curiosité. À notre grande surprise elle accourut bientôt à notre rencontre en criant, en français :
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